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ir?s Japonais s'aperçoivent de plus en plus 
que malgré tout ce qu'ils ont appris des 
Européens dans le domaine des sciences, 
de l 'industrie, de la politique, il existera 
toujours un abîme eDtre eux et les peuples 
de l 'Europe, tant que leur vie intime, -et 
avant tout la vie do famille, ne sera pas 
transformée et rendue semblable à celle 
des peuples européens ou, comme certains 
Japonais le disent quand ils veulent tou­
cher le fond des choses, des peuples chré­
tiens ». Or, pour en arriver à notre ques­
tion, « la femme est l'àmo de la famille ; 
on s'est donc dit qu'il s'agissait de donner 
à la femme, qui jusqu'alors passai t pour 
un être bien inférieui à l 'homme, une si­
tuation plus élevée, et non-seulement cela, 
mais de la mettre en état , par une bonne 
éducation, d'occuper dignement cette s i ­
tuation nouvelle ». 

Ici, comme en d'autres questions, le 
Japonais avait principalement en vue le 
côté pratique. « A quoi bon, disait-on, en­
voyer à grands frais nos jeunes gens en 
Europe ou en Amérique ? De retour dans 
leur famille, ils redeviennent Japonais et 
se dépouillent peu à peu do tout ce qu'ils 
avaient acquis à l 'étranger. Et , surtout 
leurs enfants, par l'influence d'une mère 
japonaise,de viennent Japonais pur sang.» 
La chose est tellement évidente qu'un Ja­
ponais, logicien à outrance, a émis l 'avis 
que ce n'étaient pas les jeunes gens, mais 
les jeunes filles qu'il fallait envoyer à 
l 'étranger. Le mot d'ordre est donc par­
tout : amélioration de la situation de la 
femme. 

Sans doute, tous ceux qui ont séjourné 
dans ces régions sont d'accord pour dé­
clarer qu'au Japon la femme occupe une 
place beaucoup plus élevée que dans lo 
reste do l'Asie. Un Américain qui a été 
plusieurs années professeur à V « Univer­
sité impériale » japonaise de Tokio, I I . 
Griffis, s'exprime à ce sujet, exactement 
comme le correspondant du journal alle­
mand. 

« En arrivant de l'Inde, de la Birmanie ou de la 
Chine, on est, dit-il, agréablement surpris de voir les 
Japonais accorder à leurs femmes une si large mesure 
•la respect, d'attentions, « et aussi de liberté, surtout 
.inns les classes moyennes et inférieure. Mais, ajoute le 
correspondant de VAllgemeine Zeitung lequel n'est 
nullement en ĉ  .;rad"ction avec M. Critfis, « quand 
M a l'occasion de faire connaissance de plus prés avec 
l'état social du Japon et particulièrement avec la vie de 
fjmille, on est bien torci; de convenir que jusqu'à pré­
sent » malgré les apparences favorables dont il vient 
.'l'ôtre parlé, < l'idée que les Japonais se sont faite de la 
ituationde la femme et la manière de voir de l'Orient 

,|u"à celle de l'Europe ». 
L'obéissance, une obéissance passive, 

sorvile, tout s'explique par là dans le ca­
ractère d e l à femme japonaise, tel que,dès 
la plus tendre enfance, on s'est appliqué à 
lo façonner. Obéissance envers son père 
quand elle est enfant : obéissance envers 
.son mari ensuite; puis quand elle est veuve, 
obéissance envers son fils aîné, tel est lo 
résumé des devoirs essentiels do la femme 
MX Japon. « Le loctour Américain, dit M. 
« Iriffls, s'étonnera de voir formuler cette 
idée, que l'obéissance filiale peut être uno 
••uusede dégradation pour la fomme.Chez 
r.ous.dans cepaysd'cafants irrévérencieux 
<>n peut doater do la vérité de cette asser­
tion, et pourtant, au Japon, elle est exac­
te. Le devoir envers les parents rejette 
dans l'ombre tous les autres devoirs. » 
Aussi, non-seulement la ,euno fillo japo­
naise trouve-t-elle tout naturel qu'on la 
marie sans la consulter le moins du mon-
dc ; mais, si son père, pour so procurer de 
l 'argent, l 'engage dans une maison do 
débauche et la voue à une vie d'abjection, 
Ae misère dorée, elle obéira sans murmure 
,1. croira ainsi, selon l'expression de M. 
(riiffls, t remplir toute jus t ice» , puisque 
i mite justice se résume pour elle dans la 
jîiété filiale. Une foule de romans ou do 
«1 ru mes japonais mettent en scène une 
jeune fillo douée de toutes les qualités,qui 
déteste la vie qu'elle est forcée de mener, 
mais qui so croit tenue de no rien faire 
pour s'y soustraire, parce que l 'argent 
<lout elle a été achetée a servi à payer les 
dettes paternelles. 

Dans le mariage, la femme japonaise 
nVst guère au fond, que la première ser­
vante do son mari, et celui-ci, qui,d'après 
te loi. n 'a le droit d'avoir qu'une seule 
épouse portant ce ti tre, est parfaitement 
libre d'entretenir, à côté d'elle, deux ou 
trois autres femmes, s'il lui plaît et si ses 
moyens le lui permettent. Dans les hautes 
l i asses c'est un usage général, dit le cor­
respondant de VAllgemeine Zeitung, bien 
qu'on cherche à le révoquer en doute e t 
*|oe les Japonais n'aiment pas qu'on en 
patrie ». En fait, la polygamie existe donc 
au Japon, et, de plus, le divorce est là 
pour donner au mari toute facilité de so 
débarrasser do l'épouso légitime qui a 
«•*ssé de plaire: parmi les motifs qu'il peut 
invoquer pour faire rompre lo mariage, li­
gure , par exemple, celui-ci, quo sa femmo 
par le trop ! 

Il y a donc beaucoup à faire pour don­

ner à la femme japonaise, dans la famille, 
a situation qui lui appartient. Les Japo­
nais, dit le correspondant allemand, le 
reconnaissent aujourd'hui, et , pour attein­
dre ce but, ils ont pris différents moyens. 
D'abord des moyens radicaux : tout ce 
qui, dans la manière de se vêtir, de se pa­
rer , distingue les Japonaises des euro­
péennes, doit être écarté. Plus de coiffure 
à la japonaise, plus de chaussure natio­
nale ; à la place du costume traditionnel, 
nullement disgracieux et très hygiénique, 
les modes européennes avec leurs va­
riations continuelles et leurs singuliers 
caprices. Les nécessités de la « civilisa­
tion » l 'exigent. La cour du Mikado a 
donné le branle. D'abord, un décret fit sa­
voir à toutes les dames qui étaient reçues 
au palais qu'elles devaient porter le "cos­
tume européen ; l 'impératrice elle-même, 
dans une sorte de message aux femmes 
du Japon, leur recommanda l'adoption de 
ce costume. Bientôt a; rés , un décret or­
donnait, d'une manière officielle, auxfem-
mes de certaines catégories de fonction­
naires do renoncer au cos 'ume national. 

Tousces changements.si radicaux qu'ils 
fussent, n'atteignaient évidemment pas le 
fond. Remplacer Y obi, la riche ceinture 
japonaise, par la «. tournure parisienne,ce 
n'est pas une solution de la « question 
des femmes ». On le comprit, et, pour ar­
river à cette transformation de la jeune 
fille japonaisequ'or> avait en vue,on t rans­
forma le système scolaire, on le créa mê­
me parfois de toutes pièces. Ecoles de pe­
ti ts enfants, écoles primaires, écoles su­
périeures, tout fut mis en œuvre, et cette 
machine administrative travaille,àl 'heure 
qu'il est , à fournir au Japon de l 'avenir 
la femme « européenne» ou, du moins, 
européanisée. 

Quel sera le succès de cette entreprise? 
M. Griffis, qui, nous l 'avons dit, connaît 
fort bien le Japon, s 'exprime ainsi à ce 
sujet : 

• Ma conviction profonde, c'est c\m rien ne peui 
régénérer le cœur des individus, ni purifier la société, 
au Japon, si ce n'est la religion de jésus-Christ. C'est 
seulement la moralité intime, et par-dessus iout, la 
chasteté, enseignées par lui, qui pourront donner au 
Japonais une vie de lamille comme la nôtre Quels que 
soient nos fautes et no3 péchés, quels que soient les 
impuretci et les défauts de notre société, je crois ferme­
ment que notre vie de famille et notre vie sociale sont 
incomparablement plus haulesct plus pures que ce qui 
existe au Japon. La religion de Celui qui a fondé le 
foyer domestique, qui a aimé les enfants et relevé la 
femme, est assez puissante pour sauver au Japon la 
mère, pour relever et purifier la famille. » 

Rien do plus net. Mais l'on peut dire 
que M. Griffis est étranger, est chrétien. 
Le correspondant de VAllgemeine Zeitung 
va nous donner l'avis d'un indigène, le 
professeur Toyama. Dans une brochure 
intitulée la Reforme sociale et le Chris­
tianisme, cet écrivain, fort connu, parait-
il, au Japon, expose qu'une solution fa­
vorable de la question des femmes n'est 
possible que si l'on se place au point de 
vue chrétien. De même qu'il reconnaît 
d'une manière générale que la religion 
chrétienne est la racine, le fondement do 
la civilisation européenne, il trouve aussi 
quo la femme doit sa haute situation chez 
les peuples européens à l'esprit du chris­
tianisme, et non aux qualités particulières 
de la race arayenne, comme on l'a pré­
tendu plus d'une fois parmi les Japonais . 
Et, comme ceux qui veulent introduire au 
Japon la civilisation européenne, séparée 
de la religion chrétienne, sont, à son avis, 
de parfaits ignorants ou des lâches, il ar­
rive à cette conclusion : pour relever et 
améliorer la situation sociale des femmes 
japonaise?, il est nécessaire, avant tout, 
de réparer le mal résultant de la religion 
qu'elles ont suivi jusqu'ici, et d'adopter les 
maximes plus profondes et plus pures do 
la foi chrétienne. 

Si, dit le correspondant allemand, la démonstration 
n'est pas probante sur nombre de points particuliers, et 
si elle montre que l'auteur lui-même aurait besoin de 
pénétrer plus avant iaiis l'intelligence du christianis­
me, il ne faudrait pas pour cela amoindrir l'impor­
tance de cette brochuie. Le professeur Toyama, en 
plaidant énergiquementen faveur de l'introduction du 
christianisme, n'a tait qu'exprimer ce que pense,ce que 
veut un grand parti au Japon ». 

Déjà, il y a trois ans , un journal japo­
nais, le Jiji-Chimpô, qui,jusqu'alors avait 
été t rès opposé à l'introduction du chris­
tianisme, sous prétexte qu'il serait une 
cause do troubles dans le pays, publiait 
successivement plusieurs longs articles 
sur la nécessité pour le Japon, d'adopter 
la religion chrétienne et sur la ruine plus 
ou moins prochaine, mais certaine, du 
bouddhisme. La revue les Missions catho­
liques a donné une analyse étendue do ces 
curieux articles (1). Le publicisto japo­
nais , nommé F u k u s a v a , constate.commo 
un fait indéniable, quo la supériorité des 
pays civilisés de l'Europe et de l'Améri­
que no tient pas seulement à leurs insti­
tutions politiques, mais à leur religion, à 
leurs mœurs et à leurs usages. 

( i) Numéros des 14 novembre 18S.4 et 9 janvier 1885. 

« C'est pourquoi dit-il en substance, l'adpption de 
la religion, de» coutumes et des usages de l'Occident, 
est le seul moyen d'arriver à un degré d'assimilation 
suffisant pour écarter les barrières qui lont obstacle à 
nos relations et nous concilier les sympathies. Il existe 
une loi internationale entre les puissantes européennes, 
loi basée sur le christianisme, et dont toute l'efficacité 
est fondée sur ce fait que toutes les nations intéressées 
sont chrétiennes. Toute nation non chrétienne en est 
exclue C'est pourquoi, si nous voulons maintenir nos 
relation!, avec l'Occident sur le pied de ce droit inter­
national, il est de toute nécessité pour nous d'effacer 
ce stigmate d anti-christianisme et de nous (aire ad­
mettre ainsi dans la grande famille des peuples civi­
lisés. L'adoption de la religion chrétienne mettra les 
entiments des Japonais en harmonie avec ceux des 

peuples de l'Occident Nous désirons donc vivement, 
dans l'intérêt de notre gouvernement, lui voir prendre 
des mesurespourl'introduction du christianisme comme 
religion du Japon. 

Evidemment, ce n'est pas la conviction 
religieuse qui dicte ces considérations à 
l'écrivain japonais. Ses motifs, comme le 
lait remarquer un journal anglais, loLon-
don and China Telegraph,sont purement 
politiques ; ce sont ses études politiques 
et philosophiques seules qui lui ont dé­
montre qu'une transformation sociale, 
comm ) celle que le Japon veut accomplir 
ne peut pas laisser de côté la question re­
ligieuse facteur d'importance si grande 
dans les affaires humaines elles-mêmes. 
Mais, quelles que soient les raisons aux­
quelles il faut attribuer co changement 
profond d'idées chez un grand-nombre de 
Japonais distingués, la conséquence en 
sera de plus en plus la ëtnsolidaiion, l'ex­
tension de la liberté de*! apostolat catho­
lique, i l se créera de plus en plus un état 
moral qui permettra à la semence évangé-
lique <le fructifier, au levain de transfor­
mer la masse. Dans cette oeuvre éminem­
ment civilisatrice les femmes, elles aussi, 
doivent jouer leur rôle. 

La revue les Missions catholiques mon­
trait un jour,dans uno lettre d'un mission­
naire, l'impression profonde produite sur 
la population du grand port japonais de 
Kobé-Hiogo et des environs, par la pureté, 
la charité, l 'abnégation des Sœurs du 
Saint Enfant-Jésus. La vérité n'est pas 
souleiient lumière, elle est aussi chaleur 
vivifiante; l'àmo humaine lo sent instinc-
tiveni"nt. Aussi telle pauvre religieuse 
fcra-t-ello souvent plus par lo rayonne­
ment de son amour de Dieu et du prochain 
que l<s raisonnements los plus décisifs, 
que les plus savants discours. 

EMMANUEL COSQUIN. 

Le chapeiet de la sentinelle 
1 

Par uno belle journée d'août do l'an 
passé, le curé de notre village prononçait 
un discours sur la prière. Vêtus de leurs 
habits de fête, les paroissiens, gens de la 
plaine, laboureurs pour la plupart, écou­
taient lo piètre avec recueillement. 

Je me souvins que le même sermon 
avait déjà frappé monespri t .PIbs de vingt 
années me séparent do l'époque où, sous 
les voûtes de Notre-Dame do Paris j ' a v a i s 
entendu lo R. P . Lacordaire s'écrier : 
« La prière sort du cœur des pauvres 
comme du cœur des rois ; elle se croit 
aussi forte en s'élançant du toit de chaume 
qu'en s'élevant des lambris do cèdre, ea 
parlai t à Dieu d'un morceau de pain qu'en 
s'occupant d'un empire. — Lo rationna-
lismc sourit en voyant passer une file do 
gens qui redisent une même parole. Celui 
qui est éclairé d'une meilleure lumière 
comprend que l'amour n'a qu'un mot, et 
qu'eu le disant toujours, il ne le répète 
jamais . » 

L'illustre dominicain avait pour audi­
teurs les hommes du grand monde, les 
savants, les orateurs, les écrivains, les 
belles intelligences et les esprits cultivés. 
Il pouvait donc s'élever sur les cimes les 
plus rapprochées du ciel. Lo curé du vil­
lage s adressait à des cœurs tout aussi 
purs, à des àmca non moins précieu­
ses ; mais ces natures plus liées à la terre 
exigeaient ùa> formes oratoires moins 
idéale s. 

Je remarquai mémo quo lo pasteur du 
hameau insistait sur des pensées négligées 
par le célèbre dominicain. Par exemple, 
le curé du village poursuivait cette idée : 
« Dieu protège celui qui prie. » 

Il disait : Priez aux champs et la mois­
son sera plus belle. — Priez au foyer, et 
le malheur n'y entrera pas. 

H 

En sortant de l'église pour me rendre à 
ma demeure, je suivis lo sentier qui con­
tourna la forêt. Des groupes do villageois 
sillonaaicut la plaine où se balançaient les 
richefc épis de la moisson. 

Le chemin quo je suivais était presque 
solitaire, car il ne conduisait qu'à deux ou 
trois maisons isolées. 

Un homme marchait devant moi, et je 

ne tardai pas à l 'atteindre. Le récit qui va 
suivre m'oblige à vous présenter cet 
homme. 

Après avoir été sergent au 24e régi­
ment d'iufanterie, Jacques Orval est re­
venu à la ferme paternelle, située dans le 
canton de Chartres. Il aperçoit de son jar­
din la magnifique cathédrale et la villequi 
l 'entoure. Jacques Orval n'a pas manqué 
de comparer les maisons de Chartres, 
groupées autour de l'église, à des poussins 
abrités sous l'aile maternelle. Les fermiers 
ont donc leurs heures de poésie ? 

Aussi vaillant à la culture qu'à la guer­
re, Jacques est l'un de ces robustes en­
fants de là Beauce,graves et infatigables. 

— Allons, sergent, lui dis-je, lorsque je 
fus près de lui — sergent est son nom de 
guerre — vous avez entendu le prône, e t 
vous prierez à l'avenir. 

— J e prie depuis longtemps, répondit 
Orval, et mieux que personne je sais quo 
la prière protège, C'est une histoire que je 
vous raconterai quelque jour... 

J 'insistai pour avoir lo récit, et le ser­
gent, après avoir allumé son tabac, p n t l a 
parole. 

III 
J 'étais à Rome avec mon régiment lors­

que la guerre de 1870 fut déclarée. Ren­
trés en France, nous servimes de noyau 
au 13o corps d 'armée, que formait le gé­
néral Vinoy. Le jour de la bataille de Se­
dan nous étions à Mézièros, et lo bruit du 
canon arrivait jusqu'à nous. Apiès l 'admi­
rable retraite du brave général, Vinoy, 
notre brigade, formée des 35e et 42e de­
vint lo noyau de l 'armée pour la défense 
do Pt.ris. 

Après de nombreux combats, mon ba­
taillon avait été envoyé à Vitry. Nous 
construisons une redoute et quelques ou­
vrages défensifs, mais la surveillance de 
l 'ennemi inquiétait nos travailleurs. 

L'enneini choisissait les plus habiles 
t ireurs prussiens ou bavarois : ils se glis­
saient dans les moindres plis de terrain, 
homijo par homme, et s 'abritant derrière 
les haies ou se plaçant dans des trous pra­
tiqués sous le sol, ils observaient nos tra­
vaux et nos mouvements,t irant à coup sûr 
et disparaissant ensuite. 

Notre commandant voulut opposer à 
cette tactique ténébreuse ce quiil nomma 
une contre-mine. Il fit appel aux hommes 
de bonne volonté, tireurs expérimentés et 
taisant bon marché de leur vie. Je fus ac­
cepté et pris rang parmi ces enfants per­
dus. 

Nous devions nous glisser en rampant 
jusqu'à uno distance prescrite, observer 
l 'ennemi sans être v u s , « t ne faire feu quo 
pour tuer et non pour brûler de la pou­
dre. La dernièie recommandation du com­
mandant fut d'en descendre le plus possi­
ble, afin do les dégoûter du jeu. « Soyez 
tout yeuxet tout oreilles, nous dit le com­
mandant, et n'oubliez pas que vous êtes 
entourés de gaillards qui ne vous ménage­
ront pas. » 

Un peu avant le jour , je m'enfonçai dans 
le lit d'un ruisseau à peu près desséché,et 
j ' en suivis les sinuosités, me traînant sur 
les genoux et sur les mains, lo fusil en 
bandouilière. Un morceau de biscuit dans 
ma poche. Une ceinture maintenait autour 
do m m corps le revolver et la lorgnette 
de m m lieutenant. Une gourde pieine de 
café complétait mes provisions de guerre. 
Il é t t i t défendu de fumer, de se tenir de­
bout et de faire le moindre bruit. 

Arrivé devant un gros arbre dont le 
tronc était entouré debroussailles.je m'ar­
rêtai. Rasant la surface de la terre d'un 
rapide regard, je m'orientai : Choisy-lc-
Roi était devant moi, la Seine coulait à 
ma gauche, lo fort d 'Ivry s'élevait en ar­
rière. 

Je choisis co point pour mon observa­
toire. Je creusai la terre avec ma baïon­
nette, puis au sommet du talus je formai 
uno sorte do rempart que je couronnai 
d'herbes sèches, je pratiquai des ouvertu­
res dans co rempart afin de voir sans être 
vu. Tout cela était aussi petit que possi­
ble. 

Après un quart d'heure d'immobilité, jo 
tentai une reconnaissance plus approfon­
die. A uno cinquantaine do mètres devant 
moi, je vis un chemin creux qui traversait 
un champ profondément labouré. Ce che­
min '-tait bordé d'une haie en partie dé­
t r u i t ) ; en quelques endroits, au contraire, 
la haie supportait dos arbres abat tus dont 
les branches formaient un fouillis impéné­
trable à la vue. 

Des mottes do terre énormes, des amas 
de ftamier, de profonds sillons donnaient à 
ce champunaspocts inis t re . C'était l 'imago 
de la destruction. Il y avait même les rui­
nes do deux chaumières dévorées par les 
flammes. 

Malheureusement, le sentier n'était 
point, parallèle au ruisseau dans lequel je 
me trouvais. Il n'était donc pas impossi­

ble que je fusse à découvert sur l'un de 
mes flancs. Les courbes de ce ruisseau 
limitaient ma vue. 

Jo ne tardai pas à oublier que je servais 
peut-être de cible à quelques Prussiens, et 
me laissai distraire par les plus petites 
choses. Ces petites choses me firent ou­
blier la mort toujours présente. Je m'in­
téressais à une fourmi qui traînait un far­
deau plus volumineux qu'elle-même, j ' ad ­
mirais un scarabée qui déployait ses ailes 
vertes sur l'écorce de l 'arbre, et je redres­
sais le plus délicatement possible la tige 
d'une petite fleur bleue que le ruisseau 
menaçait d'engloutir. 

Lo canon grondait au fort d 'Ivry et au 
fort de Charenton. la fusillade se faisait 
entendre du côté de la Gare-aux-Bœufs et 
du Moulin-Saquet, les obus sifflaient au-
dessus do ma tète, éclatant do tous côtés. 
Mais les tempêtes de fe; et de feu ne pou­
vaient me distraire de la fourmi, du sca­
rabée et de la petite fleur. 

Je n'oubliais cependant pas mon obser­
vatoire et je veillais. Une heure se passa 
puis une autre, et je commençais à déses­
pérer do ma mission, lorsque je crus voir 
dans lo chemin creux, derrière, uno main 
qui paraissait et disparaissait. 

Bientôt, je ne pus en douter, l'ennemi 
était là, prés de moi. J 'eus recours à la 
lorgnette, et jo vis, non sans émotion, la 
tète et les mains de l'homme tellement 
près que je fis instinctivement ce que nous 
nommons une retraite de corps. L'homme 
ne me voyait pas, car il fouillait noncha­
lamment la terre avec un morceau de bois, 
Assis par terre, la tète appuyée sur le 
b ras gaucho, les jambes étendues, il sem­
blait oublier son rôle de guetteur. Le 
corps et la tète disparaissait pendant quel­
ques secondes, puis reparaissaient. Jeune 
encore, le visage imberbe, les cheveux 
très blonds et coupés courts, le Bavarois 
possédait une honnête physionomie. Sous 
son uniforme on découvrait sans peine le 
jeune paysan qui, sans doute, rêvait à sa 
chaumière. Je regrettai vraiment de me 
voir dans l'obligation de le tuer comme un 
lièvre au gîte. 

Je m'y préparai cependant. Lorsque 
j ' eus le fusil dans les mains, le genou 
droit en terre, la crosse près de l'épaule, 
j 'at tendis que mon jeune homme fût à dé­
couvert. Je voulais le frapper en pleine 
poitrine pour lui éviter la souffrance. 

J 'at tendais dans une immobilité com­
plète, l'œil fixe, oubliant même la fourmi, 
le scarabée et la fleur bleue. 

IV 

Le Bavarois avança la tête, promena 
un long regard autour do lui, sans l 'arrê­
ter sur le point quo j 'occupais. N'ayant 
rien découvert, il at t ira sur ses genoux un 
petit sac de cuir et l'ouvrit. Do la main 
droite, il en retira un objet que je ne pus 
distinguer. Je posai mon fusil pour avoir 
iccours à la lorgnette. 

Le Bavarois tenait un chapelet dans ses 
doigts ; il se souleva pour se mettre à deux 
genoux, fit le signe do la croix et par ses 
mouvements se mit entièrement à décou­
vert pour moi. 

L'instinct de la guerre me fit reprendre 
mon fusil et je visai l 'homme. Je le vis au 
bout de mon canon, immobile, la této un 
peu inclinée et les yeux levés vers le ciel. 
De ses lèvres sortait la prière, tandis que 
les grains de chapelet glissaient sous ses 
doigts. 

Quo se passe-t-il en ce moment ? J e ne 
sais. Tout mon sang do chrétien bouillon­
na dans mes veines, je crus voir dos 
rayons lumineux descendre du ciel sur le 
front de cet homme; il me sembla même 
qu'il s'élevait dans les airs enveloppé de 
nuages d'or. Une sainte vision envahit 
tout mon être, et le fusil s 'échappa de mes 
mains. 

Le fermier suspendit son récit, et je lui 
dis : Le fusil s'échappa de vos mains,cela 
mo rappelle la parole d'un religieux : 
« Quel est celui de nous qui n'ait point 
rencontré d:ms sa vie une autre main quo 
la sienne, une main imprévue, habile, 
profonde, inexplicable par un autre nom 
que le nom do Providence ? * 

Après un moment de silence, Jacques 
Orval termina son récit. 

— Il est sans doute rentré dans son 
pays sans ss douter que la prière lui avait 
sauvé la vie. 

Au moment où je me retirais, après le 
départ du Bavarois, deux balles sifflèrent 
à mes oreilles. J e me retournai vivement 
et ne vis pas d'où elles venaient. La prièro 
do l'homme me protégeait sans doute. 

Cependant, c-n veillant, la nuit suivante 
près du feu du bivouac, je mo demandai si 
j ' ava is bien lo droit d 'épargner ainsi un 
ennemi de mon pays ? 

Pour calmer ma conscience, je me ren­
dis le 20 novembre au combat de l 'Hay. 
et le 30 au combat de Choisy-le Roi. Jo 

me fis large par t ot payai ma dette à la 
patrie. Le soir, on me rapporta sanglant 
à l 'ambulance ; je reçus la médaille mili­
taire . 

Décidément, j ' a i peu de goût pour cette 
guerre de taupinière, j ' a ime mieux la ba­
taille à visage découvert et le corps droit, 
c'est ainsi que combattaient nos ancêtres 
à Fontenoy et nos pères à Austerlitz. 

L E GÉNÉRAL AMBERT. 

CÛaOïMOji^ LOCALE 
R O U B A I X 

L octroi. — Il y » aujourd'hui un siècle — le 
11 décembre 1787 — que le roi Lonis XVI permit • 
aux magiitrats de.Roubaix de lever pendant dix 
ass certains droits d'octroi pour eo appliquer la 
proi1o.it à l'entretien des invalides et orphelins et 
a la réparation des édifices publics. 

A propos rie ce fait que nous trouvons dans les 
intéressantes Archiver communales de M. Tb. 
Leuridau, rapps.ons brievementrongine.de l'oc­
troi. 

L'o;troi, qui a existé chez les Romains, fut éta­
bli •jour la première fois en France en 1323 II 
Mail alors perça, 3.1 profit exclusif du treser 
r»v*l. 

L?. première ville qui fnt autorisée à percevoir 
ce droit à son profil lut Cimpègne, mais elle dut 
verser au Trô?or royal le quart des sommesqu'elle 
louchait de ce chef. 

Le décret du 2(17 mars 1791 supprima toates 
les taxes indirectes. 

Mais les octrois furent bientôt rétablis, et S03S 
la République de 1848, l'Assemblée seule pat en 
autoriser rétablissement. Ce système est aujour­
d'hui encore en vigueur. 

L'octroi est, on le sait, une des grande? ressour­
ces pour les fioancesde Roubaix et ses chiffres sont 
depuis deux sns de plus en plus b-anx, grâce sur­
tout au grand nombre de constructions qui agran­
dissent la ville dans toute sa circonscription. 

Le téléphone de Lille à Paris . — Nous 
avons annoncé que depais le 1er décembre, le ser­
vice téléphon'que fonctionne entre Lille et Paris. 

Les abonnés de Paris peuvent donc eommuni-
quîC avec le réseau de Lille, moyennant un sup­
plément de prix d'abonnement. 

1! nous est permis d'espérer quela même mesure 
serr. bientôt prise pour Roubaix, car l'établisse­
ment de celte correspondance serait'd'une atilitè 
indiscutable daus un centre industriel comme le 
nôtre où les rapports avec Paria sont des plus 
ètrritS. 

Roubaix ne pourra se servir delà ligne de Lille, 
pour parler a Paris ; car il faut un fil spécial de 
gra iJt communication. 

Le» « Prévoyants de l'Avenir. » — La 
recette de la 127e section des Prévoyants defl'A •*. 
r,ir s'e;t élevée, pour le mois de décembre, à 477 
fanât. Il »'««t fait dans le courant du mois 38 
nouvelles affiliations, ce qm porte le nombre des 
adhérents de la section de Roubaix à ttft. 

Le chiffre total des sociétaires des 248 sections 
réunies (7 nouvelles sections ont été créées rtepnis 
1» l«r novembre) s'élevait au 1er décembre 1887 à, 
43.939, avec ua encaisse 1otal de 1.199.477fr. 40. 

Les rôles des droits d'infprcticn des fabri­
ques d'eaux minérales artifi-i-lles, eaux de seltz 
et eaux gazeuses et des de(ôts d'eaux minérales 
naturelles ou artificielles, eaux de seltz et eaux 
gazeuses, sont en recouvrement à partir de ce 
jour : 

Le montant des taxes est exigible en totalité, en 
un Mal paiement, dans la %aiaiiiaa de la publi­
cation des Rôles. 

Il uVst pas adresse d'avertissements particuliers 
aux redevables pour ces contributions. MM. les 
Percepteur remettent na simple avis gratuit qui 
tient lieu d-» sommation sans nais. 

Les ecritribaables qui se croiraient surtaxés sont 
avertis qu'il leur est accordé trois mois, i dater 
du jour rie la présente publication, pour se pour­
voi;- en d>gièvemeut ; passe ce délai, ils ne seront 
plus admis a reclamer. 

L'Eto lelïoubaisieane. — Les membres exrcn-
tan a de 1 Etoile Koubuimciinc soi:t pries de se ren­
dre les ravdi et sarn-di de chaque s'.main", pour les 
repHitioris. 

L'Union des Travailleurs. —Les membres de 1* 
Sooié'e. ctloraii- t'linon ne* Travailleurs, soûl priés 
d'assister à la répétition geuerale qui aura lieu le 
me-credi 14 décembre, . 9 heures Ués précités du 
toir. Présence indispensable. 

CartrsdovisitïSiJOurnoavelan^voiraJaristol, 
deril, imprimerie du Journal de ttoubaim voir 
prx 4a page. 

Aiiu d'éviter tout iWangemetit aux abonnés ou 
îec'eurséloigné*, n-as remettons, aox porteurs 
uti Journal de Ilo-Laix, des bous de commande 
qu'en est pris de remplir. Lr:s mêmes (.ort'ers 
déposeront le.; caites de visites chez las personnes 
qui les anront commandées. 

LETTRES »TU4ÏR£S U'tHTS 
IMt R1MBKIB ALKMr» RltBOl X. — A V 1 S G R A T U I T 

oins le Journal de Routât» 'Grande odUîoti,) et 
canî le JViit Journal de iOvtaii.. 

T O U R O O I LN Ci 
T-e nouveau conditionnement. — Dacs la 

sévices du Conseil municipal de veuimdi soir, le 
Maire a promis de soumettre prochainement à 
l'assemblée communale les plans et devis du cou­
ve: u coudttionnemeut. Il y a longtemps que cette 
qu> stion esta l'étude : tout lecommerce appren­
ds, avec satislaction qu'elle va entrer dans la 
vûi3 d'une exécution impatiemment attendue. 

Une descente de justice. — M.de Liscocêt, 
jnçe d'instruction, a passe l'après-midi de samedi 
a Tourconig.il a entendu des témoignages relatifs 
a i'attenlal commis, il y a quelque temps, routa 
de Mouveacx par un vagabond qui, furieux de se 
voir refuser u;.e aumône, a donne plusieurs coups 
de couti au. Oa n'a pas encore retrouve les traces 
de ce mendiant dangereux. 

Deux adjudications auront lieu, à i'Kôtel-
de-Viile, le jeudi 38 courant. L'une a trait à 1 an-
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SECRETMJ SQUELETTE 
PAR GEORGES PRADEL 

POMPONNE 

II 
Le portra i t 

Sans compter, appuya Théodor, que ce 
serait un moyen de rentrer en grâce auprès 
da prince. 

11 est très en colère, le prince?... 
Furieux! Et si vous voulez écouter un 

bon conseil, baronne, prenez garde à lui..., 
<-a pourrait vous coûter horriblement cher... 
Vous lui avez tellement promis la Feuille 
d'or... . , , . . . , . 

— Oui, je sais!... je sais!... Mais j ai eu 
tout contre moi, dar.s cette maudite a/Taire... 
Mais enfin, ce n'est pas Uni... 

Tandis que Théodor Mindeau et sa com-

?(ice formaient ainsi des projet s de vengeance 
jtfressange et son ami Mauroy avaient 

quitté la rue de Caumartin et remontaient la 
rue St-Lazare et la rue de Clichy. Les deux 
jeunes gens revenaient à pied. 

Flavien ne disait mot, il rélléchissait. 
Arrivé à la porte de Lafrcssange : 
— Tu sais, fit-il, ne me dis pas que tu as 

envie de dormir, car j 'ai à te parler... 

— Tant que tu voudras, répliqua Léo, tu 
pourras même sortir par la fenêtre pour ne 
point réveiller le concie:gc. 

Une fois dans un bon fauteuil, une cigarette 
allumée, il commença: 

— Kh bien? qu'est-ce que tu dis de cela?... 
— Je dis, répliqua Lafressangc, qu'il y a là 

tout au moins, un-j étrange coïncidence. 
— Ah ! tu m'agaces à la fin, avec ta sacrée 

manie de nier la lumière... Tu ne vois là 
qu'une coïncidence !... Mais tu es fou. 

Lafrcssange secoua la lêtc. 
— Non je ne veux pas me laisser aller à des 

rêves dorés, pour tomber ensuite du haut de 
la nuée et me casser les reins sur les roches 
de la dure réali'é. 

Mâtin I... tu on pinces de la métapho­
re !... Il ne s'agit pas de désillusion... Mais 
suis, si tu le veux bien, le même raisonnement 
que moi, et tu verras que nous arriverons 
presque à une certitude... 

— Je le veux bien .. ruais je suis comme 
saint Thomas, tant que je ne verrai point... 

Mais tu vois ! maudit incrédule... Tu 
vois!. . . et Flavien déroulant le précieux 
papier qu'il tenait toujours en réserve dans 
fa poche de son gilet, le mit sous les yeux de 
son ami. 

— Là ! reprit-il, les dernii'res lettres de la 
drrnière colonne forment-elles : Pomponne? 

— J'en conviens. 
— Donc, l'homme au squelette, c'est Gny de 

Briac, comte de Kerraor, autrement dit Pom­
ponne lui-même. 

— Ca pourrait bien être. Comme il pour­
rait se" faire aussi que la Feuille d'or ait été 
voléo à son propriétaire... Tu,sais le prover­
be : c Corsaire, Corsaire et demi. 

Tout est possible, poursuivit Flavien on 

s 'animant. . . Eh bien moi! je vois cou­
ramment toute l'affaire ! il me semble que 
je découvre de point en point le Secret du, 
squeh lie. 

— '1res bien ! découvre !... découvre !... 
seulement moi, en fait de découverte, je ne 
suis point aussi inflammable que toi. .Tecrains 
surtout de me tromper, et je no veux pas, jo 
te le repète, de désillusions... Un trésor... 
vois-tu ce que ce mot contient d'illusions 
dorées et de folles chimères!... D'abord, si 
tu veux avoir mon avis, ce trésor, si trésor 
il y a, n'apparlicut nullement à Léo Lafrcs­
sange et à sou ami Flavien Mauroy, mais 
bien, tout simplement à Mlie Berlhe de 
Kcrmor. 

Mauroy applaudit des deux mains. 
— Bravo !... Bravo !... lit-il, je teretrouvo 

bien là !... la meilleure et la plus droite de 
toutes les natures... Mais quand ce trésor, 
devrait appartenir à Mlle do Kermor seule, 
en admettant qu'elle ne t'aime plus jamais 
quo tu sois condamné, pour toujours, à n'être 
qu'un étranger pour elle... seraii-ec uneraison 
je fais appel à ta conscience, pour lais&er là le 
trésor enfoui, et abandonner nos recher­
ches !... Allons donc !... 

— C'est vrai, répliqua Lafressange avec 
émotion, tu as mille fois raison, je pensais 
comme, un égoïste... nous devons poursui­
vre notre enquête, continuer nos recher­
ches... 

— Et cela ,interrompit Mauroy, malgré 
tous les dangers que cette enquête peut nous 
faire courir. 

— Qu'cntends-tu par ces paroles ?... 
— J'entends quo d'autres personnes n'ont 

pas la même insouciance ausujctde la Feuille 
d'Or, quo l'on a fait déjà tout au monde pour 

te l'enlever !... J'en ai la certitude... Con­
damne encore, si tu le veux, cequetu appelles 
ma manie d'induction et de déduction... Je 
sais que l'on a essayé de te la prendre, du 
moins d'en prendre un facsimile, et tiens !... 
Grand enfant, je t'ai trompé !... 

— Toi !... fit Léo, ce n'est pas vrai, tu en es 
incapable. 

— Je t'ai trompé pour ton bien, entendons-
nous. Tu te souviens de mon voyage à Paris, 
alors queje me trouvais avec toi à Lande-
Courte. Je m'y suis rendu pour faire faire une 
fausse feuille d'or, de telle sorte que. lorsque 
l'on s. voulu te la prendre, ou la copierencore, 
car j'ai devine, toujours, que la première ten­
tative n'avait point réussi, on n'a eu qu'un 
document sans valeur. 

— Tiens ! ça n'est pas mal joué !... et tu 
crois que c'est elle... quo c'est la ba... 

D'un geste de la main Flavien arrêta son 
ami. 

— Léo, lui dit-il d'un ton grave, je te répé­
terai co queje t'ai déjà dit : tu me sais inca­
pable de calomnier une femme... Eh bien! 
je te jure que c'est e l l e . . . avec un autre, ou 
avec d'autres. Je ne sais au juste... le jour ou 
tu apprendras tou t . . . tu seras épouvanté 
d'avoir tenu cette femme dans tes bras. 

— Mais parle !... parle immédiatement, 
réplique Lafrcssange impatienté. 

— Je ne le puis encore. 
— Comme tu es mystérieux avec moi I... 
— J'accomplis un devoir...Plus tard, tu mo 

remercieras... Mais revenons à nos moutons... 
Je vois l'affaire, tout comme si j 'y étais... Guy 
de Briac après bien des courses, a vu la 
chance tourner, il a été pris par les Anglais... 
on l'enferme à Corn-Castle... il trouve tout 
omuic loi le secret de la pierre... seulement, 

moins heureux que toi, blessé peut-être, il 
meurt tenant daus ses doigts crispés la Feuille 
d'Or. 

Lafressange cette fois, était empoigné. Il 
ne se défendait plus. Il écoutait son ami. qui, 
touten gesticulant, marchait nerveusement à 
travers la chambre. 

— Oui, continuait Mauroy, nous tenons le 
fil. Pomponne avait un trésor... ce trésor de 
guerre^cos fruits de ses courses accumulés 
ont dû être déposés non loin du domaine de 
Lande-Courte.At/eco mo le prouve.Quiqucn 
grogne également... Tout cela se tient, tu le 
vois, tout cela se suit couramment. . . Et 
tiens... 

Flavien Mauroy s'arrêfa et faisant une pa-
pillotte du papier qu'il tenait dans les doigts, 
il l'approcha de la bougie, y mit le feu et lo 
laissa tranquillement brûler. 

— Que fais-tu ? lui demanda Lafressange 
tout surpris. 

— Je détruis lo papier.. Oh ! tranquillise-
toi, jo l'ai dans la tète, lettres, signes et chif­
fres. Tant de fois je l'ai lu et relu qu'il est 
jusqu'à la fin de. mes jours gravé dans ma 
mémoire. De ce côté, pas d'erreur possi­
ble. ' . . Dans le cas où il m'arriverait mal­
heur... 

— A toi ?... Et en l'honneur de quel saint, 
grand Dieu ?... 

— Je crois que les gens qui veulent s'ap­
proprier de la Feuille d'Or.la baronne en tète 
sont capables de tout, j 'en ai les preuves los 
plus frappantes... Pour moi, ils ne se feraient 
donc aucun scrupule do supprimer un jour­
naliste, aussi modeste qu'inconnu Je 
fournirais un énorme fait divers et voilà tout. 
Lo Courrier paraîtrait encadre de noir, ot 
dans les autres feuilles on lirait : « Un épou­

vantable accident a eu l ieu . . . e t c . . . e t c . . . 
Notre sympathique confrère, e t c . . . etc...» 
Ce que je serais sympathique après ma 
nu r i !... 

Lafressange avait froncé le soucil. La ma­
nière fantaisiste dont son ami traitait cetto 
question ne l'empêchait pas d'être très in­
quiet. 

— Mais alors, lui dit-il, si tu crois courir 
un danecr, ne sors plus le soir seul, habite 
ici, avec moi... 

— Merci, fit Flavien l'interrom; ant, tu es 
le meilleur des èircs. Mais j ' a i mes petites 
habitudes, mes manies, et je tiens à les con­
server. Là-dessus adieu, je te laisse à ton 
sommeil : moi, je vais remonter jusqu'à mon 
modeste asile. Je vais rêver de Pomponne... 
d'/l//ee'o,de Qui quengrogne et A'Angle ga­
lère, etc., etc. 

— Demeure ici, insista Lafressange, je ta 
cètlerai mon lit et je coucherai parfaitement 
sur le divan. 

— Tu es fou !... C'était bon quand ta étais 
blessé !... blessé pour moi. jo no l'oublierai 
jamais. 

— Tais-toi donc ! . . Tu n'y étais pour 
rien... la figure de cet homme ute déplaisait, 
et j 'ai bien fait de le gifflcr... Ce serait à 
refaire, et dùt-il m'en coûter lo même prix, 
jo recommencerais. 

GEOROfiS P l lADEL 

(A suicre.) 
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